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	— Cours ! Irina ! Cours !

	Je jette un coup d’œil à ma sœur dont la longue chevelure bouclée flotte autour de son visage rendu rubicond par l’effort. La hache qui frappe contre sa cuisse marque le rythme de sa course effrénée. Elle peine à écarter les branches dénudées sur son passage tout en maintenant sa vitesse. Sa foulée s’alourdit, montrant que ses forces commencent à diminuer.

	Je ne sais pas combien de temps nous allons pouvoir conserver ce rythme, mais il va falloir que nous accélérions si nous ne voulons pas être rattrapées par nos poursuivants.

	Sous nos pieds, le chemin boueux tente de nous ralentir. Une gangue épaisse colle à mes baskets usées par des mois de marche forcée. J’ai les chaussures trempées, ce qui n’arrange pas mes affaires. Le frottement de mes chaussettes sales sur ma peau provoque des irritations désagréables qui risquent de se transformer en blessures. Dans le même temps, mes poumons commencent à éprouver des difficultés à s’emplir de l’air nécessaire à ma dépense d’énergie.

	Il faut le reconnaître, Irina n’est pas la seule à s’épuiser sous ces cieux chargés de pluie qui ne nous quittent plus depuis un bon mois. J’en viens à regretter l’été caniculaire qui a ravagé notre pays et rendu l’existence des rescapés particulièrement pénible.

	Je cherche des yeux un endroit où nous cacher. Mais la campagne alentour est désespérément vide. L’habitation la plus proche doit se trouver à plus d’un kilomètre, ce qui, en ces circonstances, pourrait aussi bien signifier vouloir atteindre Mars.

	Avec angoisse, je regarde le Coureur qui avale les derniers mètres nous séparant de lui. Sa vitesse folle le fait ressembler à une voiture de Formule 1 lancée sur le circuit de Spa-Francorchamps. Dans quelques secondes, il va nous rattraper et nous massacrer, ne laissant que nos dépouilles exsangues sur le bas-côté. En dépit de notre entraînement infligé par les circonstances, nous sommes totalement incapables d’échapper à un tel fléau.

	Mon cœur bat à tout rompre dans ma poitrine. Je sais pertinemment que c’est son bruit qui attire le Rôdeur, que nous devrions nous arrêter pour qu’il perde notre trace. Malgré tout, je ne peux me résoudre à stopper ma course. Irina m’a expliqué à de nombreuses reprises qu’il faut de longues minutes avant que le rythme cardiaque revienne à la normale. Le mien risque de mettre des heures à le faire, tant je suis terrifiée.

	J’ai déjà pu apercevoir le résultat d’attaques perpétrées par ces prédateurs. Ce n’est pas beau à voir !

	Sincèrement, nous n’avons pas eu de chance. Alors que nous rentrions à Mons afin de dénicher quelques conserves dans des magasins épargnés par les pillards, et accessoirement retrouver nos parents, nous nous sommes laissé surprendre comme des imbéciles au détour d’une route encombrée de véhicules abandonnés. En ouvrant la portière d’une vieille Dacia, le grincement des gonds a attiré l’attention de ce monstre qui devait patrouiller dans le coin. De là où je me trouvais, je ne pouvais pas le voir. Malgré tout, j’aurais dû me montrer plus prudente et ne pas tirer aussi fort sur la poignée. Je ne suis quand même pas née de la dernière pluie ! J’ai quinze ans, un âge qui permet de comprendre ce qui se passe ! Surtout en cette époque pour le moins inquiétante…

	En six mois, j’ai l’impression d’avoir vieilli de dix ans et de ne plus être l’adolescente souriante et insouciante qui avalait des séries Netflix et des films d’horreur. Depuis que ma sœur et moi sommes plongées jusqu’au cou dans cette fiction devenue réalité, je maudis mes amours de jeunesse.

	— Accélère !

	— Je voudrais t’y voir, souffle Irina. Ce n’est pas toi qui portes le matériel !

	Elle a raison. De cinq ans mon aînée, ma sœur a hérité de notre unique sac de provisions après la perte du mien lors d’une rencontre avec un groupe de survivants plutôt agressifs. Je reste volontairement assez vague sur cet épisode, parce que je me sens coupable de ce qui est arrivé. Mais sans doute prendrai-je un jour un moment pour vous en parler…

	Si nous ne possédons que le strict nécessaire, ce qu’elle trimballe lui frappe le dos avec une telle violence qu’elle pourrait en avoir la respiration coupée. Elle ne se trouve donc pas dans les meilleures conditions pour fuir devant un monstre aussi puissant.

	— Je vais le retenir ! me lance Irina qui s’arrête soudain sans me demander mon avis.

	— Non !

	Mon cri déchire l’air rendu épais par l’humidité.

	— Je suis à bout de souffle !

	— Abandonner n’est pas une solution.

	— Parfois, c’est l’unique moyen de s’en sortir.

	— Il n’en est pas question ! Nous ne sommes pas arrivées jusque-là pour nous faire bouffer en plein milieu de nulle part.

	Je n’attends pas sa réponse. En la voyant agenouillée au milieu de cette sente boueuse, je ne peux me résoudre à ce qu’elle se sacrifie pour moi. Seule contre cette créature nourrie aux amphétamines infectées, elle n’a aucune chance. La hachette qu’elle brandit de sa main tremblante semble ridicule face aux crocs avides du Coureur qui se focalise sur une proie si facile à atteindre.

	Ma sœur n’est pas une proie !

	Je m’arrête immédiatement et tire mon arbalète sur laquelle je place un de mes derniers carreaux. Comme je suis pressée par le temps, je ne vérifie pas si sa pointe est bien vissée sur la hampe en carbone. De toute manière, cela ne servirait à rien. Je ne sais même pas si j’en possède encore une de rechange. Au fur et à mesure que les semaines passent, il devient de plus en plus difficile de se procurer des munitions et des vivres. Mes derniers carreaux sont restés dans leurs victimes ou se sont cassés. Depuis, je n’ai pas pu en trouver de nouveaux. Mon carquois sonne vide, ce que je déteste par-dessus tout.

	Les poulies grincent lorsque je tends la corde. La pluie et l’humidité ont clairement endommagé mon arme qui ne répond pas de la même manière qu’au moment où je l’ai découverte. J’ai beau essayer de la nettoyer et d’en prendre soin, je constate que son état empire de jour en jour et que, bientôt, elle finira par me lâcher.

	Malgré cela, je vise le Coureur dont la haute silhouette grossit à vue d’œil et me terrifie. Même si je connais ces monstres depuis des mois, à chaque fois que j’en aperçois un, je ne peux empêcher l’angoisse de m’envahir. Sans doute est-ce parce que je sais de quoi ils sont capables qu’ils me font peur.

	Au moment où je pense pouvoir l’atteindre, j’appuie sur la détente.

	La corde claque dans l’air matinal, faisant vibrer mes oreilles. Des milliers de gouttelettes tremblent un instant, emplissant mon champ de vision avant de se dissiper.

	Je suis des yeux ma flèche qui passe à moins d’un mètre de la tête d’Irina et file en direction du Rôdeur. Comme j’ai eu à peine le temps de viser, je ne suis pas certaine de mon tir.

	Je retiens mon souffle, en espérant qu’il va faire mouche.

	Depuis que je m’entraîne, je suis devenue une experte. Ma mère aurait dit un tireur d’élite, ce qui m’aurait fait sourire. Malheureusement aujourd’hui, je n’ai plus trop l’occasion de le faire. La Belgique, comme le reste de l’Europe, et sans doute du monde, a été submergée par cette apocalypse qui l’a écrasée en quelques semaines, propulsant sur les routes des millions de survivants qui, rapidement, ont été rattrapés et décimés par leurs enfants, leurs frères, leurs sœurs, leurs parents.

	Au milieu de ce magma morbide, Irina et moi sommes parvenues à surnager en évitant du mieux possible les affrontements et en trouvant des planques les plus sécurisées.

	Je n’ai aucune idée du nombre de rescapés qui errent à présent dans la campagne wallonne, mais nous en faisons partie et nous n’avons aucune envie de nous laisser happer par la horde qui nous pourchasse. Nous n’avons pas échappé à leurs griffes et à leurs crocs durant cinq longs mois pour être tuées par un unique ennemi.

	— Mets-toi à l’abri !

	Mon hurlement cueille ma sœur qui ne s’attendait pas à ce que je stoppe ma course. Elle marque un temps d’arrêt, tandis que le carreau poursuit en direction de sa cible et la frappe en pleine poitrine.

	Je serre le poing, tandis que la créature bascule cul par-dessus tête pour venir s’écraser au milieu de l’amas de la végétation noyée par les pluies diluviennes. En une fraction de seconde, elle disparaît dans les fourrés et les hautes herbes.

	Irina sursaute en ne voyant plus notre agresseur. Elle se trouve trop loin de moi pour que je me rende compte si elle est heureuse ou non, mais je me précipite vers elle, ma batte de base-ball à la main.

	Comme c’est la première fois que je parviens à abattre un Coureur, je ne sais pas si je vais devoir l’achever. Je préfère assurer mes arrières et lui écraser le crâne. À force de m’en servir, je maîtrise cet article de sport qui convient à mes petites mains et qui n’est pas trop lourd. S’il n’est pas aussi dangereux qu’un sabre, il risque moins de me blesser.

	Tandis que la pluie redouble, je dépasse ma sœur qui tente de reprendre son souffle et qui me lance un regard noir au passage. Elle secoue la tête en levant les yeux au ciel. Je sais ce qu’elle pense de moi. Pourtant, je l’aime quand même. Et surtout, je n’ai aucune envie de la décevoir.

	Je lui adresse un léger sourire, tout en poursuivant ma route en direction du taillis dans lequel l’infecté s’est effondré. Moi aussi, j’éprouve quelques difficultés à respirer. L’air frais et humide englue mes poumons, m’empêchant de me calmer. Comment le pourrais-je alors que j’ai failli perdre l’unique personne qui compte dans ma vie ? Si je n’avais pas réagi si rapidement, je me serais retrouvée seule au monde.

	L’arme en bois solidement maintenue dans mon poing rageur, j’opère un demi-tour, le souffle court, le cœur battant toujours la chamade. Comme je n’ai encore jamais vu quelqu’un tuer l’un de ces monstres, j’essaie d’imaginer la meilleure manière de le faire. La tête abritant l’unique organe vital de ces infectés, je suppose qu’il faut que je la défonce.

	— Reviens ! me crie Irina.

	— S’il n’est que blessé, je dois l’achever.

	— S’il n’est que blessé, il risque de te tuer. S’il ne l’est pas, ce sera encore pire.

	— Pire que d’être tuée ?

	Irina ne répond pas. Comment pourrait-elle le faire ? N’ai-je pas raison ? Même si elle s’inquiète pour moi, je sais ce que je fais. Je viens d’abattre un Coureur, un infecté aussi rapide qu’une voiture, alors que personne ne l’avait jamais fait avant moi. Du moins, personne que je connais. Ou personne de vivant. Parmi les Rôdeurs, je crois que c’est le plus terrifiant que nous ayons croisé. En général, nous passons au large afin de ne pas nous faire voir.

	Je fronce les sourcils.

	Alors que je pense être arrivée à l’endroit où est tombée ma victime, elle n’est pas là. J’aperçois bien ses traces de pas dans la boue que la pluie commence à emplir d’une eau brunâtre, mais sa silhouette si caractéristique demeure introuvable. Je ne comprends pas ce qui se passe. D’habitude, les Rôdeurs se comportent de manière plutôt simpliste. Aucun n’est capable de jouer la comédie, de se mettre à l’affût ou de simuler.

	Je m’agenouille pour essayer de découvrir des indices de son passage. L’herbe devant moi a été écrasée et une profonde ornière prouve que le Coureur est bien tombé à cet endroit. Pourtant, son corps demeure invisible.

	Je me fige en comprenant ce que cela signifie.

	Au même moment, une ombre surgit d’au milieu des fourrés. Je croise le regard avide du Rôdeur et ses crocs dégoulinants d’un liquide noirâtre ; je ferme les yeux, certaine de devenir sa prochaine proie. Je sais que je n’ai pas le temps de prier, encore moins de lui échapper. Tel un guépard, il est capable d’accélérations fulgurantes qui ne laissent aucune chance à ses victimes.

	Une déflagration claque dans l’air en même temps qu’un objet lourd s’écrase sur le sol. J’ai l’impression que le tonnerre vient de retentir. Je ne réagis pas. Mon esprit est toujours dans l’attente du déferlement de violence qui doit me balayer. Malgré l’attente, je ne réalise pas que quelque chose a changé, que la trame du temps a été modifiée par quelque chose ou par quelqu’un.

	Mes oreilles bourdonnent. J’ai les jambes coupées. Je parviens à peine à respirer.

	— Relevez-vous ! me lance une voix masculine.

	Je me retourne. Un homme aux cheveux longs et crasseux me domine de toute sa hauteur. Il tient un fusil dans ses mains gantées. Ses yeux gris-bleu me regardent avec une étrangeté impossible à identifier.

	— Secouez-vous ! Il ne faut pas rester ici !

	— Je…

	Il me saisit par mon carquois et me soulève comme si je ne pesais rien. Je ne tente même pas de résister. Sans pouvoir l’expliquer, je sais qu’il a raison.

	J’articule difficilement :

	— I… rin… a !

	— Quoi ?

	— Ma sœur ! Je ne veux pas abandonner ma sœur.

	Il se tourne dans la direction que j’indique avec mon arbalète.

	Irina s’est redressée et s’avance vers nous. Elle a le visage défait. Sa pâleur habituelle est accentuée par la terreur qui s’est emparée d’elle quelques instants auparavant. Je la connais suffisamment pour comprendre qu’elle a dû me voir morte. Je ne peux pas lui en vouloir, puisque j’ai cru la même chose. Mon esprit ne s’en est d’ailleurs toujours pas remis.

	J’essaie de la rejoindre, mais mes jambes ne répondent pas. Toutes mes forces m’ont abandonnée. Je me rends compte que l’arbalète claque dans ma main. Lorsque je la regarde, je découvre que je suis prise de tremblements.

	L’inconnu me dépasse pour s’approcher du Rôdeur dont la carcasse gît à moins de cinq mètres de moi. Une balle lui a arraché une partie de sa face déformée par l’infection. Une substance noirâtre s’est répandue autour de lui, propageant une odeur méphitique. Je ne peux réprimer un haut-le-cœur.

	Depuis le début de l’automne, les Rôdeurs les plus anciens commencent à se dégrader, même si le virus qui les contrôle semble les protéger du pourrissement. Les derniers que nous avons affrontés montraient des traces de détérioration, ce que les chaleurs estivales avaient pourtant évité.

	Je me redresse au moment où l’homme sort une dague noire de sa botte. Je suis fascinée par cette pointe effilée qui a tout d’une arme de guerre. Sa couleur mate ne capte aucune lumière, ce qui la rend plus inquiétante encore.

	Alors que je me demande à qui nous avons affaire, il frappe violemment le crâne offert. La lame pénètre sans difficulté par l’oreille à demi arrachée. Le Coureur a un ultime sursaut qui nous prouve qu’il n’était pas hors de combat. Je sais que je viens d’échapper à une mort horrible.

	Je pousse un soupir de soulagement avant de m’écrouler. 


 

	 

	 

	 

	 

	Deuxième pas

	Présentations

	 

	 

	 

	— Elena ? Elena !

	La voix de ma sœur m’arrache à mes cauchemars gorgés de Rôdeurs et d’amis disparus. Je m’en extrais avec bonheur en soulevant mes paupières sur un monde d’humidité et de fraîcheur. La réalité me frappe aussitôt. Je me souviens que je vis à présent dans les mêmes horreurs que celles qui peuplent l’univers du sommeil. Moi qui m’abreuvais de séries et de films de ce genre, je suis devenue actrice de ces déferlements de sang et de pleurs.

	Je referme les yeux afin de chasser toutes ces visions inquiétantes. Je cherche au fond de moi un peu de réconfort sans pour autant en trouver la moindre parcelle. Les seules idées qui m’habitent sont plus sombres que le ciel ennuagé et que cette campagne noyée dans la détresse et le désespoir.

	J’ai envie de pleurer.

	Du haut de mes quinze ans, j’ai l’impression de ne plus exister, comme si quelqu’un avait mis ma vie sur pause et s’était enfui en oubliant d’en rétablir son cours normal.

	— Tu vas bien ? me demande Irina.

	— Je… Je crois que oui…

	Ma voix me semble avoir été passée au papier de verre. Je ne la reconnais plus. Elle paraît avoir vieilli, comme si elle m’avait quittée pour revenir après de durs combats. Je ne m’explique pas ce brusque changement.

	— Crache !

	Qu’est-ce qu’elle me dit ?

	Je secoue la tête afin de retrouver des idées claires. Malgré ça, j’ai toujours cette saveur désagréable dans la bouche. Mes dents crissent lorsque j’essaie de prononcer le moindre mot.

	— Crache ! répète Irina en tentant de me glisser de l’eau entre les lèvres.

	J’écarte sa main d’un geste plus violent que je ne le souhaitais. Un petit cri de douleur lui répond.

	Je plisse les yeux pour m’efforcer de comprendre ce que je viens de faire.

	— Cessez de bouger !

	La voix impérieuse me cueille une nouvelle fois. Je reconnais celle de notre inconnu. Pour une raison évidente, j’accepte de lui faire confiance et de lui obéir. Irina en profite pour m’enfoncer deux doigts entre les lèvres. Je manque de vomir alors qu’elle les ressort couverts de terre et de débris divers. Elle me tend un gobelet en plastique empli d’eau.

	— Rince-toi la bouche !

	Je m’exécute pour me rendre finalement compte que j’ai dû avaler plein de saletés.

	— Tu m’as fait peur, souffle Irina.

	— Je sais.

	— Non, tu ne sais pas. Regarde.

	Je suis la direction qu’elle m’indique. À quelques mètres de moi, deux corps gisent en bord de chemin. Étant donné leur état, je reconnais que ce sont des Rôdeurs. De quelle espèce ? Je ne peux pas le dire, en revanche ! Ils me paraissent assez étranges et il ne me semble pas en avoir croisé de cette espèce auparavant.

	— Des embryons, lâche l’inconnu.

	— Des embryons ?

	Je n’ai absolument aucune idée de ce dont il parle.

	— De futurs Lucides.

	— Je ne comprends pas un seul mot de ce que vous me racontez.

	— Will essaie de te dire que ce sont des sortes de larves de Rôdeurs… différents, intervient Irina.

	— Will ?

	Il m’adresse un signe de tête. Il ne semble pas très bavard. Son visage, mangé par une barbe mal entretenue, est encadré par de longs cheveux peu en accord avec son allure. Quelques fils gris s’y dessinent, mais certainement pas autant qu’il devrait en avoir. Même si je ne parviens pas à lui donner un âge, j’ai l’intime conviction qu’il a vécu plus que trois fois ma vie ou celle de ma sœur. Sa taille moyenne n’en fait pas quelqu’un de menaçant, et il ne semble pas entraîné pour le combat rapproché.

	Comment un homme comme lui a-t-il pu survivre aussi longtemps ?

	S’il me rassure, puisqu’il nous a sauvées, je ne peux écarter la part sombre qui se devine dans son regard perçant toujours aux aguets. Tandis qu’il nous parle, si peu, il ne cesse d’observer les alentours.

	— Nous n’avons jamais vu de zombies qui se métamorphosent, dis-je.

	— Parce que la plupart de ceux qui ont croisé leur chemin sont morts, rétorque Will.

	— Que voulez-vous dire par « Lucide » ?

	— Ils sont capables de penser, de donner des ordres, sans pour autant passer pour des vivants, comme c’est le cas de quelques rares Meneurs dont j’ai pu constater les méfaits à Lille, Bavay ou Charleroi.

	— Vous avez parcouru tout ce chemin depuis le début de la pandémie ?

	— Bien plus que cela, mademoiselle !

	Son « mademoiselle » sonne comme une marque de respect et non de mépris.

	— Pourquoi êtes-vous venu à notre secours ?

	— Elena !

	— Quoi ? Tu en as rencontré beaucoup des mecs qui nous ont apporté leur aide sans arrière-pensée ?

	Je regrette immédiatement mes paroles. Je n’ai pas été élevée comme ça. Ma mère m’a appris à respecter toutes les personnes et à ne pas me laisser submerger par mes émotions. Ces derniers événements ont provoqué un accroc dans mon éducation.

	Alors qu’Irina cherche ses mots pour me répondre, Will la devance :

	— Vous avez malheureusement raison de douter de moi. Je ne peux vous en vouloir. Le monde est maintenant régi par le chaos et deux jeunes filles comme vous représentent des proies évidentes pour d’autres prédateurs que ceux que vous appelez les Rôdeurs. Là encore, j’ai pu assister à des scènes terrifiantes que je préfère taire.

	Je baisse la tête. Ma bêtise me saute aux yeux. Qu’espéré-je en lui balançant ça à la figure ? Si c’est un homme bien, je l’ai insulté, s’il est mauvais, il n’en a rien à faire.

	Je change immédiatement de sujet de conversation pour ne pas m’enferrer dans mes remarques débiles.

	— Pourquoi avais-je de la boue dans la bouche ?

	— En t’évanouissant, tu es tombée, la tête la première, sur ces Rôdeurs qui avaient été recouverts de poussière et de branchages.

	— Qui a pu faire ça ? Les Rôdeurs n’enterrent pas leurs semblables.

	— Des hommes qui se font appeler L’Église de Z, répond Will.

	— Quoi ? Ne me dites pas que c’est ce que je crois ?

	— Si. Je suis même persuadé que ces gens se sont fait infecter volontairement pour se métamorphoser en Lucides.

	Je secoue la tête d’incompréhension. Pourquoi voudrait-on devenir des Rôdeurs ? Cela n’a aucun sens. Depuis que le premier cas est apparu en Belgique à Villers-la-Ville à cause d’une troupe de théâtre française, les horreurs se sont multipliées. Pourtant, je n’aurais jamais pensé que des êtres humains puissent tomber aussi bas.

	— Ne restons pas ici, fait Will en me tendant la main pour m’aider à me redresser.

	Je me rends alors compte que je suis trempée. Le tissu de mon pantalon a pris l’eau, ainsi qu’une des manches de mon pull. Je ne peux réprimer un frisson.

	— Il faut vous changer avant d’attraper froid, constate notre sauveur.

	Je jette un coup d’œil désappointé à Irina. C’est moi qui portais le sac de nos affaires lorsque nous avons été attaquées. À part deux paires de chaussettes, il ne nous reste plus rien.

	— Ne me dites pas que vous n’en avez pas ?

	— Je ne vous le dis pas…

	Il pousse un profond soupir, saisit son sac à dos et commence à fouiller dedans. Je remarque qu’il semble bien organisé. S’il doit poser sur le sol une gamelle, une gourde en métal et une baïonnette à la lame très large, il met moins d’une minute pour sortir une série de sacs en plastique fermés par un zip qui protègent des vêtements soigneusement pliés. Sur le moment, je me dis qu’il est hors de question que j’enfile une de ces affaires. J’imagine qu’elles ressemblent à Will et qu’elles doivent sentir l’humus, la transpiration et la putréfaction.

	Il me jauge durant quelques secondes avant de me tendre deux sacs.

	— ça devrait vous aller. Le pantalon de survêtement sera certainement trop long, mais vous n’aurez qu’à mettre vos chaussettes par-dessus. Pour le pull, retroussez les manches.

	— D’accord, fais-je d’une petite voix.

	— Ne déchirez pas les fermetures, ces contenants sont précieux. Ils me permettent de tenir tout à l’abri des intempéries.

	J’affiche une moue dubitative, mais sous le regard insistant de ma sœur, j’ouvre le premier sac. Une odeur de linge fraîchement lavé s’en échappe, m’arrachant une exclamation de surprise.

	— À quoi vous attendiez-vous ? me lance Will.

	— C’est-à-dire que… Je pensais…

	— Que mes habits étaient aussi sales que moi ?

	Je ne réponds pas, ce qui déclenche chez lui un éclat de rire qui me frappe de stupeur. Décidément, je me suis fait de fausses idées sur lui. Non seulement, ses affaires sont bien entretenues, mais en plus, il semble posséder un véritable sens de l’humour. Irina sourit. Je m’attends à ce qu’elle se prenne la tête à deux mains, pourtant elle ne le fait pas et, à la place, ouvre son propre sac.

	— Vous avez faim ? demande-t-elle en sortant un paquet de sablés déjà entamé.

	Nous ne possédons pas grand-chose de plus. Quelques sachets de soupe minute et une ou deux boîtes de raviolis composent l’ensemble de nos réserves, auxquelles nous pouvons ajouter des crasses qui traînent dans la poche de mon blouson rapiécé.

	— Non merci, dit-il sur un ton que je ne parviens pas à identifier. Nous avons d’autres choses plus urgentes à faire. Nous mangerons plus tard.

	En disant cela, il se retourne et avance de quelques pas. Il ouvre alors son second sac pour en sortir plusieurs éléments qu’il pose délicatement devant lui.

	Tandis que je me déshabille, il assemble soigneusement les différentes pièces à l’aide d’une clef. Je comprends assez rapidement qu’il monte un arc métallique dont la couleur noire rappelle celle de sa dague.

	Alors qu’il termine par la corde qu’il enduit d’une sorte de cire, je renfile mon blouson et tends mes vêtements mouillés à Irina pour qu’elle les range.

	— Ne les mettez pas dans votre sac à dos, lance Will sans se retourner. Ils vont salir tout ce que vous possédez. Même si je ne doute pas que vos maigres affaires soient déjà humides, il ne vaut mieux pas aggraver la chose. Placez tout dans un seul plastique et rendez-moi l’autre. Dès que nous aurons trouvé un abri sûr, nous étendrons tout à sécher.

	— Pourquoi dites-vous nous ? fais-je.

	— Je peux dire vous, si vous préférez…

	Irina lance immédiatement :

	— Non ! Nous acceptons de vous accompagner.

	— Je crois que vous n’avez pas compris, mademoiselle, je vous escorte jusqu’à ce que vous soyez à l’abri chez vos parents.

	J’ouvre la bouche pour rétorquer, mais aucun mot ne sort. Irina croise mon regard sans avoir le courage de répondre. Comme Will nous tourne le dos, il ne peut capter aucun de nos échanges emplis de tristesse.

	Après de longues secondes de silence, il reprend sur un ton peiné :

	— Je suis vraiment désolé. Comment sont-ils morts ?

	— Je…

	Irina me coupe avant que je puisse commencer notre histoire.

	— En fait, nous ne savons pas du tout où ils se trouvent. Elena me rendait visite à Liège lorsque tout a débuté. Je ne vais pas vous apprendre que le pays n’a mis que quelques semaines à s’effondrer, ce qui nous a séparées de notre mère et de notre beau-père. La dernière fois que nous avons eu de leurs nouvelles fin juin, ils nous disaient de ne pas bouger et qu’une fois les routes dégagées, ils viendraient nous chercher en voiture. Nous avons attendu presque un mois en vain.

	— Vous n’auriez pas dû quitter l’abri de votre appartement.

	— J’en suis consciente, mais nous n’avons pas pu faire autrement. Mon kot a été attaqué par une bande qui a tout saccagé. Plusieurs étudiants sont morts en voulant les empêcher d’entrer chez eux. Aucun de nous n’était armé, contrairement à eux. Je n’avais jamais eu si peur de ma vie. Les coups de feu et les rafales de fusils automatiques ont retenti durant des heures avant que nous nous décidions à abandonner les lieux. Nous avons fourré ce que nous pouvions dans deux sacs et nous avons détalé à la faveur de la nuit. Heureusement, parce que ces malades ont déboulé à mon étage moins d’une dizaine de minutes plus tard. Depuis la rue, nous avons pu les voir entrer chez moi et tout retourner. Nous avons couru le plus vite possible. En ville, c’était le chaos. Les rares voitures encore capables de rouler se faisaient tirer dessus ou racketter. On se serait cru dans un mauvais épisode de Z Nation. À part qu’il manquait les zombies… qui n’ont pas tardé, eux aussi, à envahir tous les quartiers.

	— Je suis vraiment désolé, dit-il en nous regardant enfin. Je n’ose imaginer ce que vous avez dû endurer. Deux jeunes filles livrées à elles-mêmes au milieu de cet enfer. Comment êtes-vous parvenues à survivre durant presque quatre mois ? Je connais des hommes plus aguerris et mieux préparés qui ont rejoint la horde des morts-vivants dès les premiers jours de la pandémie.

	Que répondre à une telle question ? Nous avons résisté comme nous avons pu, tout en conservant les valeurs transmises par notre famille.

	À la place, je pousse un profond soupir et je me blottis dans la chaleur que me renvoie le pull gris que je viens d’enfiler. Alors qu’il m’avait semblé fin, je découvre qu’il est vraiment confortable, bien plus que nos pauvres fringues peu adaptées à ces températures en baisse. Je regrette qu’Irina ne puisse pas bénéficier de cette douceur.

	— Je vais vous trouver des vêtements adéquats, nous lance Will. Je vois bien qu’aucune des deux n’est équipée pour affronter l’hiver qui pointe son nez.

	Au même moment, un crissement en provenance de la route se fait entendre.

	— Les disciples de Z arrivent, souffle Will. Il faut partir au plus vite.

	— Comment savez-vous que c’est eux ? demandé-je.

	— Ils possèdent des trottinettes électriques, c’est comme ça qu’ils se déplacent aussi vite et aussi aisément. Ils n’ont besoin que de quelques panneaux solaires pour recharger leurs batteries et le tour est joué.

	— Vous semblez bien les connaître.

	— Ils m’ont capturé la semaine dernière. Je suis parvenu à leur échapper parce qu’ils ont montré un excès de confiance. Depuis, ils me recherchent et veulent me le faire payer. Ne vous y trompez pas, s’ils vous prennent, vous allez subir les pires atrocités.

	— Ne vous inquiétez pas, nous n’avons aucune envie de vous livrer à eux. Tout d’abord, ce n’est pas notre genre et ensuite, vous nous avez sauvé la vie, nous n’allons quand même pas vous planter un couteau dans le dos.

	Will rassemble ses sacs, qu’il fixe l’un au-dessus de l’autre grâce à un astucieux jeu de sangles avant de glisser son fusil sur leur côté. Puis, il enfile ses bras dans les attaches et ajuste parfaitement chaque courroie afin que rien ne bouge. Une fois son équipement solidement installé, il prend son arc, tire une flèche de son carquois en plastique en forme de tube sur lequel il remet le cache. Je découvre avec étonnement que la pointe est effilée comme des lames de rasoir. Face aux simples pics de mes carreaux, elle en jette.

	Comme il voit que je l’observe, Will me lance :

	— Elles sont faites pour la chasse. Elles entrent profondément dans la chair et ne peuvent pas en ressortir seules. Idéales pour le gros gibier…

	Je réprime un frisson d’horreur en pensant aux dégâts qu’un tel projectile peut engendrer sur un animal ou un être humain.

	— Elles se vissent, reprend-il. Je vous en donnerai deux ou trois pour vos carreaux.


 

	 

	 

	 

	 

	Troisième pas

	Soignies

	 

	 

	 

	Je ne vais pas vous parler de l’Église de Z. En tout cas, pas maintenant, car nous n’avons pas affronté ses adorateurs ce jour-là. Cela vous étonne ou vous déçoit ? Je n’y peux rien. Nous n’allions pas nous jeter dans la gueule du loup pour créer le buzz. Will nous a entraînées dans des chemins creux pour nous éloigner le plus vite possible d’eux. Après moins d’une semaine de marche, nous sommes entrés dans Soignies.

	Je ne sais pas si vous avez déjà vécu cette impression d’abandon, comme si vous étiez seul au monde. En pénétrant dans cette agglomération qui devait compter plus de 25 000 âmes avant la pandémie, j’ai soudain été envahie par ce sentiment étrange. Les rues, autrefois animées, étaient désertes. Çà et là, des véhicules désertés témoignaient de la brutalité de cette apocalypse et du désespoir qui avait étreint les habitants. La plupart des voitures avaient des vitres brisées, des pneus crevés ou arboraient des impacts de balles sur leur carrosserie. Du sang séché tachait certains sièges, alors que des sécrétions nauséabondes maculaient l’intérieur de nombreux pare-brises.

	Autant dire que nous nous sommes empressés de trouver une planque afin de nous mettre à l’abri.

	À présent que nous sommes réfugiés dans une jolie maison décorée par des écureuils, rue de la Station, je me sens plus rassurée. La nuit dernière, des hurlements n’ont cessé de retentir en provenance de toutes les directions. Je ne sais pas s’ils provenaient de Rôdeurs, de victimes de Rôdeurs ou de victimes de toutes ces bandes qui rançonnent et massacrent les survivants. C’est pour leur échapper qu’Irina et moi ne nous aventurons que très rarement en ville. Certes, il est plus facile d’y trouver ce qui nous manque, mais également des ennuis. Sans la présence de Will, nous ne serions sans doute jamais venues ici. Mais il a insisté et nous a conduites à travers de petites rues jusqu’à cet endroit.

	— Je vais aller rendre une visite à la pharmacie, me dit-il.

	— Seul ?

	— Je préfère que tu ne m’accompagnes pas. Combien te reste-t-il de carreaux ?

	Nous lui avons demandé de nous tutoyer, en revanche, de notre côté, nous n’y parvenons pas. Je sais que ça fait un peu Ancien Monde, mais je n’y peux rien, je suis comme ça. Depuis que nous connaissons son âge, c’est encore pire. Lorsque j’ai compris qu’il pourrait être mon grand-père, j’ai halluciné. Comment il a pu échapper à ces hordes de vivants et de non-vivants ?

	— Trois.

	— Il va falloir qu’on t’en trouve de nouveaux et que je jette un coup d’œil à ces mécanismes bruyants. Une telle arbalète, c’est bien dans les films et les séries, mais dans la réalité, elle tombe assez souvent en panne si elle n’est pas bien entretenue. En plus, elle fait un vacarme à réveiller un mort avec toutes ses poulies, ses parties en plastique qui claquent de partout et sa corde qui n’a pas été huilée depuis des lustres. Je suis étonné qu’elle puisse encore propulser quelques traits après ce qu’elle a dû subir. Évidemment, il est plus simple pour une adolescente de se servir de ça que d’un arc. Le côté positif, c’est que tu sais viser, j’ai pu m’en rendre compte lorsque tu as touché le Coureur.

	J’écarquille les yeux, prête à exploser. Son mélange de critiques et de compliments m’exaspère. J’ai horreur qu’on me traite comme si j’étais une gamine. En quatre mois, j’ai l’impression d’avoir vieilli de dix ans. Toutes les aventures qu’Irina et moi avons vécues, tous les dangers que nous avons affrontés et tous les êtres chers que nous avons perdus ou égarés nous ont épuisées.

	— On y va ? lance Irina.

	— Où ? demandé-je à ma sœur.

	— À la pharmacie.

	— Je croyais que vous y partiez seul, fais-je à Will sur un ton sec.

	— Je n’ai jamais dit ça. C’est toi qui as posé la question et je t’ai répondu que je souhaitais que tu restes. Depuis cette fenêtre, tu peux non seulement observer la rue des deux côtés, mais également nous couvrir si jamais nous rencontrons un obstacle.

	Je me renfrogne. Il a beau me raconter ses histoires, j’ai l’impression de m’être fait avoir. Depuis qu’il s’est incrusté, Irina et moi n’avons plus rien à dire. Surtout pas moi… Il décide de tout, nous donne des ordres, s’en prend à nos affaires et ne remarque jamais lorsque nous faisons quelque chose de bien. Je suis certaine qu’il ne connaît pas la signification des mots compliment, encouragement et remerciement. Je ne sais toujours pas quel métier il faisait avant la pandémie. Sans doute devait-il être gardien de prison. Cela expliquerait son plaisir à nous diriger et à nous tenir enfermées. En trois jours, nous avons plus souvent eu un toit au-dessus de la tête que ces trois derniers mois.

	— À vos…

	Face au regard noir que me lance Irina, je ne termine pas ma phrase. Pourtant, il ne fait aucun doute que Will ait compris. Je m’attends à ce qu’il explose ; à la place, il m’adresse un petit sourire malicieux. Cette réponse m’a tellement désarmée que je ne sais plus si je dois lui en vouloir ou lui sauter au cou. Étant donné que je n’ai plus l’esprit à râler et que la seconde solution est impensable, je choisis de rester dans un entre-deux acceptable pour lui et moi.

	 

	Postée derrière les rideaux d’une des fenêtres du deuxième étage, j’observe Irina et Will qui se faufilent entre deux carcasses de voitures pour atteindre la pharmacie située trois numéros plus bas sur ma droite. Malgré le vent frais qui s’engouffre en tourbillon dans la pièce, j’ai entrouvert l’un des battants afin de me tenir prête à tirer. Un carreau glissé dans mon arbalète et les deux autres posés à portée de main, je me sens capable de réagir à n’importe quelle surprise.

	Malgré ça, je ne suis pas réellement rassurée. La dernière fois que je me suis retrouvée seule, il y a deux mois de cela, j’ai failli me faire enlever par deux gars qui puaient l’alcool et la pisse. Sans le retour d’Irina, je n’ose imaginer ce qui me serait arrivé.

	Dans ce monde, soit tu ne tires pas et tu meurs, soit tu tires et tu retardes le moment de mourir. Les Rôdeurs se fichent totalement de savoir si tu as quinze ou cinquante ans, si tu es en vie, ils te bouffent. Pour les humains, c’est souvent du pareil au même. À moins que tu sois une fille, et dans ce cas, c’est après une autre partie de ton anatomie qu’ils en ont.

	Irina n’a pas réfléchi. Le premier a perdu l’usage de son genou droit et le second de ses tripes. Pour résumer, ils ont tous les deux fini par mourir dans des souffrances plus ou moins atroces. Un coup de hache ne pardonne que très rarement, et pas du tout lorsqu’il est asséné par une sœur aînée désireuse de protéger sa cadette de deux prédateurs sexuels.

	Plongée dans mes pensées, je n’ai pas remarqué qu’Irina et Will sont entrés dans la pharmacie. Je m’interroge sur ce qu’ils vont y chercher. Depuis le temps, elle a dû être pillée à de nombreuses reprises, comme en témoignent les vitrines et la porte défoncées. Lorsque l’apocalypse s’installe, la propriété d’autrui vaut moins qu’une vie. Puisque la vie ne représente plus rien qu’un faible espoir dans la tourmente, je sais que ma sœur et Will risquent la leur pour quelques cachets d’aspirine et des bandages grignotés par les rats.

	Je jette un regard inquiet vers le bas de la rue. Un peu plus loin, un ancien magasin d’alimentation affiche toujours sa grande enseigne jaune sur laquelle est inscrit : « sandwich », « alcool », « tabac », « alimentation ». L’eau me vient à la bouche. Je rêve d’une mitraillette au poulet pané de Chez Tonton. À l’heure qu’il est, il doit être ouvert. Il aurait dû l’être en tout cas. Entre les midis, toute une faune composée d’étudiants, de travailleurs et de promeneurs se pressait dans cette petite rue de la Clef aux pavés bien alignés. En ce moment, elle doit se trouver aux griffes des Rôdeurs.

	Un grincement me fait sursauter. Sur la gauche de la rue, quelque chose bouge. Une ombre piétine derrière un van en partie calciné. De mon poste d’observation, je ne peux pas voir si c’est un Rôdeur ou un être vivant. Je tire le battant de la fenêtre pour me pencher en avant. Un coup de vent me frappe en plein visage, m’obligeant à cligner des yeux. Lorsque je refais le point, deux autres silhouettes au pas traînant accompagnent la première. Derrière elles, un petit groupe de zombies descend en se frottant aux murs des maisons. Leurs pieds raclent le sol encombré de détritus et d’éclats de verre. Pourquoi ne les ai-je pas aperçus avant ?

	— Je dois prévenir Irina et Will.

	En me disant ça, je recule brusquement. L’une des poulies de mon arbalète accroche le rideau. Je tire d’un coup sec pour la dégager, mais je calcule mal ma force. La fenêtre revient violemment vers moi. Le bord de l’arc heurte la vitre qui vole en éclats. Des regards avides se focalisent aussitôt sur moi.

	— Merde !

	L’ensemble de la horde semble soudain avoir été dopé. Les foulées s’allongent, le rythme s’accélère et les bras se tendent. Comme mus par un cerveau unique, tous les zombies se dirigent vers notre refuge. Ce regain d’énergie propulse vers moi leurs odeurs nauséabondes qui me saisissent à la gorge.

	Bien que me trouvant à l’abri, je ne peux repousser une vague d’angoisse qui monte en moi, me tordant les entrailles et m’empêchant de respirer normalement. Seule dans cette maison inconnue où j’ai l’impression d’être livrée à moi-même, je me sens abandonnée.

	Dans un élan un peu stupide, je me précipite hors de la pièce et dévale les deux étages jusqu’à la porte d’entrée. J’ai conscience que chaque bruit supplémentaire va attirer l’attention de mes assiégeants et décupler leur appétit. Malgré tout, je ne peux m’empêcher de galoper en faisant claquer mes pieds dans une course effrénée, comme si ma vie en dépendait. En réalité, je ferais mieux de ne pas bouger et d’attendre qu’ils m’oublient.

	Au moment où j’atteins l’épaisse porte d’entrée en bois, une carcasse la heurte avec une molle violence. Je m’adosse au panneau, le cœur prêt à exploser. Des papillons dansent devant mes yeux, tandis que j’essaie de reprendre ma respiration.

	Un autre corps se lance contre la porte, faisant vibrer le bois. Un troisième et un quatrième l’imitent, prouvant que les Rôdeurs ont identifié mon refuge.

	— Quelle conne, je fais !

	Si la porte a l’air solide, je ne sais pas à quel point. Comme elle représente mon unique protection, elle doit absolument tenir. Je regarde autour de moi pour chercher quelque chose susceptible de m’aider à la renforcer ou à la coincer. Une commode ferait l’affaire, à condition que je puisse la pousser. Je ne possède pas la carrure d’un déménageur, et même si ces mois dans la nature ont raffermi ma musculature, je ne me vois pas déplacer des meubles toute seule.

	Des ongles griffent le bois. Leur bruit désagréable m’arrache des frissons de peur que je ne peux réprimer. Si j’ai toujours adoré les films de zombies, à présent que je me retrouve propulsée dans leur apocalypse, ils deviennent moins amusants. Vivre dans leur monde nécessite des efforts de chaque instant pour ne pas sombrer. À quinze ans, je me demande si j’ai les épaules assez solides pour surnager.

	Un choc sourd suivi d’un deuxième et de deux corps qui s’écroulent m’arrachent à mes angoisses.

	— Elena ? Tu vas bien ?

	La voix d’Irina me redonne du courage.

	— Oui. Je suis derrière la porte.

	— Ne bouge pas ! me crie Will.

	Un autre Rôdeur rejoint ses congénères, sans doute frappé par une flèche. Trois de moins, il doit en rester une demi-douzaine. Seule, ma sœur n’aurait aucune chance, avec Will à ses côtés, je me fais moins de soucis.

	Des bruits de lutte se font entendre. La frustration monte en moi. Enfermée dans cette maison et protégée par une porte pleine, je ne peux pas voir quel drame se déroule à quelques centimètres de moi. Si je peux identifier l’avancée des Rôdeurs grâce à leur démarche caractéristique, ce n’est pas le cas pour Irina et Will. En dépit de son âge, ce dernier se déplace silencieusement comme s’il posait à peine la pointe des pieds sur le sol. Si bien qu’il est difficile de savoir où il se trouve. Je n’ai jamais vu quelqu’un marcher de la sorte.

	Les secondes passent avec la lenteur d’un siècle. Mon inquiétude a changé d’objectif, se projetant sur ma sœur.

	Irina possède énormément de qualités, et même si nous nous chamaillons souvent, je l’aime de tout mon cœur. Pourtant, elle est incapable de se servir d’une arme de jet. Elle a presque tout essayé, jusqu’au lance-pierres, sans parvenir à toucher la moindre cible immobile à dix mètres. Si la plupart des zombies sont lents, ils se déplacent sans se fatiguer, ce qui, pour Irina, est un handicap insurmontable. C’est pour cette raison qu’elle a opté pour une hachette métallique, à la fois pratique et incassable. Le gros problème vient du fait qu’elle doive sans cesse se battre au corps à corps. Contre un simple zombie, elle peut s’en sortir, lorsqu’ils sont une dizaine, la mort est quasi assurée. Pire, si nous avons affaire à des spécialisés, elle n’a aucune chance de s’en tirer.

	N’y tenant plus, j’ouvre la porte pour découvrir les cadavres des trois Rôdeurs en travers de mon passage, chacun abattu d’une flèche en pleine tête. Deux autres gisent sur la route. Je cherche des yeux ma sœur qui s’est réfugiée derrière une Opel noire à la peinture rayée. Trois morts-vivants tentent de l’atteindre. Le dernier survivant de cette horde est aux prises avec Will qui a tiré sa dague tout en maintenant son adversaire à distance en lui appuyant une extrémité de son arc sur la poitrine.

	Je lève mon arbalète et vise l’un des assaillants de ma sœur. Le carreau traverse l’air sans un bruit et frappe le zombie dans le cou.

	— Trop bas !

	Je fouille mon carquois à la hanche à la recherche d’un nouveau trait pour me rendre compte qu’il est vide. Je les ai oubliés à l’étage. Décidément, j’accumule les bêtises aujourd’hui. Comme mon tir n’a pas ralenti le Rôdeur, j’ai perdu un carreau et cela n’a pas aidé ma sœur qui recule face à ses adversaires.

	D’un coup de hache, elle entame le poignet de l’un d’eux, d’un autre, elle fracasse la mâchoire d’un deuxième. Si ces blessures arrêtaient n’importe quel être humain, elles ne produisent aucun effet sur des zombies qui ne sont même pas impressionnés par son arme.

	Sous la pression, Irina se trouve acculée.

	Sans projectile et incapable d’aller chercher ma batte de base-ball à temps, je me sens inutile face à Irina qui perd peu à peu pied. 


 

	 

	 

	 

	 

	Quatrième pas

	Confrontations

	 

	 

	 

	Une flèche se plante dans un œil du Rôdeur le plus proche d’Irina. Une autre en abat un second. Les deux cadavres s’écroulent comme des poupées de chiffon.

	Voyant cela, Irina saisit sa hachette à deux mains et fracasse le crâne du dernier en poussant un hurlement de rage. Un liquide sombre macule le fer de son arme lorsqu’elle la relève. Elle frappe une nouvelle fois avant même que son adversaire ne s’écrase à ses pieds.

	Je me précipite vers elle.

	— Baisse-toi !

	À qui s’adresse cet avertissement ? Je regarde autour de moi sans comprendre ce qui se passe. Une forme noire et effilée file à quelques centimètres de ma gorge. Mon mouvement de recul instinctif me fait trébucher sur l’un des cadavres. Je m’écroule lourdement sur l’un des corps qui se venge en me submergeant de ses odeurs répugnantes.

	Prête à m’en prendre à Will pour cette blague de mauvais goût, je sens quelque chose me toucher la jambe. Je découvre, horrifiée, une petite main agitée de soubresauts, dont les ongles rognés et crasseux cherchent à m’agripper.

	La chaussure de Will les repousse d’un coup sec avant d’écraser la tête de la fillette à laquelle ils appartenaient. Le bruit répugnant résonne dans mon crâne à l’infini en même temps que se multiplie l’image de sa tête, autrefois blonde, encore affublée de nattes semées de brindilles et de chair décomposée.

	Je me relève d’un bond. Mon cœur s’emballe. Pliée en deux, je peux à peine respirer.

	Pendant que Will récupère sa dague et ses flèches, Irina s’approche de moi en rangeant sa hachette.

	— Tu n’as rien ? me lâche-t-elle.

	— Non… Je… ne crois… pas…

	— Will t’avait dit de rester à l’intérieur.

	— Oui… Eh bien… Je n’ai pas obéi… Je ne pouvais pas vous laisser affronter ces Rôdeurs sans m’interposer.

	— Jolie intervention ! me lance Will en me ramenant mon carreau d’arbalète.

	— Je pensais bien faire.

	— Ce fut une erreur !

	Le ton sec et paternaliste qu’il emploie provoque en moi une montée de colère que je ne peux réfréner. Je crie comme s’il venait de m’attaquer au lieu de me sauver la vie.

	— Ce n’est jamais le cas, avec vous ! À vos yeux, je ne fais jamais rien de bien. Dès que je bouge un orteil, vous me gueulez dessus ! Dès que je propose une idée, vous l’écartez ! Dès que je pars dans une direction, vous choisissez l’autre ! J’en ai marre de vous ! Vous m’entendez ! J’en ai marre ! Je veux retrouver ma sœur et que vous nous foutiez la paix ! On n’a pas besoin de vous ! On n’a jamais eu besoin de vous ! Dégagez et laissez-nous nous débrouiller toutes seules !

	Une fois cette explosion passée, je me sens mieux. Je revis. J’ai pu déballer mon sac et lui dire ce que je ressens depuis des jours. Un poids énorme a disparu de ma poitrine. Même au milieu de ces cadavres de Rôdeurs, j’ai l’impression de respirer et de voir la vie en rose. Bien que je n’aime pas le rose…

	Irina, bouche bée, ressemble à une statue, figée au milieu de son geste. Elle me dévisage comme si j’étais devenue un fantôme. J’écarquille les yeux pour lui demander ce qui ne va pas. Elle tourne lentement le visage en direction de Will qui affiche une moue que je ne parviens pas à identifier. Est-il en irrité ou indifférent ? Je suis incapable de le dire. Il me regarde avec une froideur qui me glace le sang. Il me tend mon carreau que je saisis d’une main hésitante, avant de me lancer :

	— Je vais essayer de laver mes vêtements et d’enlever toute cette crasse qui m’a permis de traverser la horde de Frameries. Eux et moi en avons désespérément besoin. Je n’ai pas l’habitude de me déguiser en marcheur aussi longtemps. Cette puanteur commence à m’incommoder.

	Sur ces mots, il me dépasse et se dirige vers la maison dont la porte est restée ouverte. Au passage, il se penche pour arracher ses flèches d’un coup sec. Puis, sans s’être retourné, il s’engage dans le couloir et disparaît.

	— Mais qu’est-ce qui t’a pris ? lâche Irina, furieuse.

	— Quoi ? Tu as entendu comme il m’a parlé ?

	— Il essayait de te protéger… De nous protéger.

	— J’ai vu ça, tu en avais trois sur le dos, alors que lui n’en avait qu’un. Tu allais te faire tuer.

	Elle pousse un profond soupir.

	— Tu n’as vraiment rien compris. C’était notre plan. Il devait abattre les Rôdeurs devant la porte et moi j’attirais les autres pour qu’il ait le temps de tirer. Je ne suis pas parvenue à trouver le quatrième, si bien que Will a dû le finir au corps à corps. Si je n’avais pas merdé, il n’y aurait eu aucun problème. La gamine zombie était la plus éloignée. Il savait qu’elle serait la dernière à nous atteindre, parce qu’elle était la moins rapide. Malheureusement, elle aurait pu te surprendre si tu sortais. Il avait tout prévu, sauf mon erreur. Je comprends ce que tu ressens, mais tu lui fais un mauvais procès. Je crois sincèrement qu’il essaie de nous aider alors qu’il vit en solitaire depuis des mois. Tu devrais lui parler au lieu de te braquer. Dans la pharmacie, nous avons pu discuter en cherchant des médicaments. La pandémie ne l’a pas épargné. Il a perdu une grande partie de sa famille et ne sait toujours pas où se trouvent les éventuels survivants.

	— Tu ne veux quand même pas que je joue à l’assistante sociale ?

	— Elena !

	Au ton qu’elle vient d’employer, je comprends que j’ai dépassé les bornes. Malgré ça, je n’ai aucune envie de m’excuser, encore moins d’entrer dans la maison. Tout ce dont j’ai besoin, c’est d’un bon hamburger ou à défaut, d’une soupe bien chaude. Le vent frais qui s’engouffre dans la rue transperce mes vêtements pour atteindre ma peau et m’arracher des frissons. Je me frotte les bras. Le contact insolite du pull m’oblige à baisser les yeux. Je me souviens alors que ce n’est pas l’un des miens.

	Depuis que Will me l’a prêté, je n’ai pas eu le temps de me déshabiller.

	— Tu peux aussi changer de pantalon, me lance Irina sur un ton ironique. Qu’est-ce qu’on serait devenu s’il n’avait pas été là ? Nous serions mortes, toutes les deux…

	— Je… Ce n’est pas une raison…

	— Pas une raison pour quoi ? Pour te traiter comme une adolescente qui ne connaît rien à la vie et rien aux Rôdeurs ? Mais c’est ce que tu es. Et moi, juste un peu moins. Tu dois prendre conscience que nous avons eu de la chance pour l’instant. À quelques minutes près, nous n’aurions pas pu nous échapper de mon kot. Heureusement que nous avons pu prendre ma voiture jusqu’à Vedrin sans que rien ne nous arrive. Même après son abandon, nous n’avons pas subi d’attaques importantes, puisque nous avons vécu cachées la plupart du temps.

	— Ce n’est pas la peine de me refaire le film de notre propre apocalypse, je le connais aussi bien que toi. Sans toi, j’aurais depuis longtemps été bouffée par une de ces choses.

	— Qu’est-ce que tu attends dans ce cas ?

	— J’en sais rien. Ça me saoule les gens qui se mêlent de tout ! Je veux qu’on me laisse vivre ma vie.

	— Quelle vie ? Tu crois sincèrement qu’on a une vie ? J’en avais une à Liège… J’avais mes potes, mes études de vétérinaire, mon appart, ma voiture. Maintenant, je n’ai plus que toi. C’est ça que tu appelles une vie ?

	Que puis-je lui répondre ? Je n’en ai aucune idée.

	Je suis simplement lasse de tout ça. Lasse de cette douleur qui ne disparaît pas. Lasse de voir ma jeunesse se faire dévorer le cœur par des créatures qui ont été des êtres humains. Lasse de me sentir comme un putain de rat de laboratoire au milieu d’un test grandeur nature.

	Après tout, Irina et Will me font comprendre que je ne suis qu’une adolescente qui aurait dû entrer en quatrième pour obtenir son diplôme du secondaire. Au lieu de viser l’excellence en classe, je tire sur des zombies en essayant de ne pas y laisser ma peau. Autant dire que je ne suis pas à ma place.

	Peut-être est-ce ce que Will tente de me dire. Je ne peux pas lui donner tort, mais il ne m’apprend rien. Je suis au courant depuis le début de la pandémie.

	Sincèrement, les apocalypses zombies, c’est marrant à l’écran, bien calé dans son canapé. On frissonne, on frémit, on se recroqueville en se disant secrètement qu’on est à l’abri. En revanche, lorsqu’on a le cul dedans, il ne faut pas s’étonner que ça dérange, voire que ça démange. Parfois jusqu’au sang !
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